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Dans le service de médecine du professeur Gérard, Marie, l’aide-soignante, une jolie brune parfumée à la vanille, entra dans la chambre de Pierre Roux. Elle remonta le volet roulant. La lumière d’un matin de printemps pénétra à flots dans la pièce.

– Bonjour ! s’exclama-t-elle joyeusement.

– Ça fait longtemps que je ne me suis pas senti aussi bien, dit le malade, en se frottant les yeux.

Il repoussa vivement les couvertures au pied du lit et se leva d’un bond.

Marie déposa sur la table, le petit déjeuner et un paquet emballé de papier-cadeau.

Depuis six jours, Pierre Roux était hospitalisé en raison de l’aggravation de son sida. Une fois encore, il sortait vainqueur d’une nouvelle infection. À la visite, l’interne, Bertrand Lavie, avait confirmé que la charge virale1 demeurait stationnaire et envisageait une sortie prochaine. Cette bonne nouvelle avait égayé Pierre.

Il pensa à Manon.

Il l’adorait.

Il ne cessait de fixer la photographie posée sur la table de nuit. Un homme d’une quarantaine d’années portait dans les bras une fillette aux boucles d’or qui le tenait par le cou.

Ce petit bout de femme obsédait ses pensées. Il la voyait trop rarement à son goût. Manon vivait avec sa mère, chez ses grands-parents.

Dès le début de sa maladie, le couple avait battu de l’aile. Pierre était resté seul.

Il avait rencontré sa mère, Monique, cinq ans auparavant, un matin d’hiver, dans la file d’attente de l’ANPE. Elle frissonnait. Il lui avait posé son manteau sur les épaules. La vitalité de cette femme élancée aux cheveux courts, châtains, aux yeux noisette, l’avait tout de suite séduit. Ils avaient sympathisé, s’étaient revus et avaient décidé de s’installer ensemble lorsqu’elle fut embauchée comme secrétaire dans une entreprise de matériel de chantier.

Pierre Roux vivait de son violon. Autant dire mal. Il donnait quelques leçons particulières ici ou là, et passait le plus clair de son temps sur la scène des couloirs du métro.

Par l’intermédiaire d’un de ses copains musiciens, il eut l’opportunité d’effectuer une tournée comme violoniste dans un orchestre classique. Il s’envola pour le Mozambique. Un soir, après le concert, en rentrant à l’hôtel, une voiture roulant à vive allure le renversa. Opéré en urgence d’une rupture de la rate, il fut malheureusement transfusé.

Deux ans plus tard, il apprit sa séroconversion. Ce fut l’effondrement. Et bientôt les multiples hospitalisations.

Monique avait téléphoné la veille, lui promettant d’amener sa fille s’il était en mesure de se rendre à la cafétéria sans perfusion. Il ne fallait surtout pas inquiéter Manon.

Le rendez-vous était prévu pour quinze heures.

Marie, son aide-soignante préférée, devait acheter un cadeau pour la fillette.

Méticuleusement, Pierre Roux décolla un coin du paquet qu’elle venait de lui apporter et vit surgir une tête aux yeux ronds couleur chocolat avec de petites oreilles sur un crâne en forme d’obus. La bouche en banane donnait à ce singe un air coquin. Le corps de l’animal se prolongeait de longs bras débordant de tendresse.

Il ressentit une joie immense. Le regard perdu dans le vague, il imagina Manon découvrant la peluche.

– Merci Marie. C’est exactement comme ça que je l’imaginais.

Le jouet jeta la gamine dans le ravissement.

Ce mercredi de printemps fut le plus beau jour de sa vie.

Le lendemain, à deux jours de sa sortie, Pierre Roux se réveilla avec quarante de fièvre.

Dans la matinée, Simone Bouffard, la plus ancienne infirmière du service, entra dans sa chambre avec un plateau sur lequel roulaient une dizaine de tubes destinés au laboratoire.

– On remet ça ? demanda le malade.

Il abandonna sur la table de nuit le magazine qu’il lisait, puis, avec une lassitude feinte, remonta la manche de son sweat-shirt.

– Je n’en sortirai jamais.

– Désolée ! L’interne a prescrit une batterie d’examens, soupira l’infirmière en considérant son patient avec une certaine indifférence.

Pierre Roux lui adressa un regard glacé.

– Mes veines n’en peuvent plus à force d’être piquées.

Simone Bouffard s’assit au bord du lit. La cinquantaine corpulente, les cheveux blonds frisés retenus en chignon, le geste professionnel, elle installa le bras à prélever sur ses grosses cuisses à peine voilées par une blouse étriquée. Elle fixa le garrot, tapota la peau pour faire ressortir les veines. En vain. Elle chaussa ses lunettes suspendues à un cordon passé autour du cou, piqua avec assurance et réussit à obtenir un faible filet de sang. Elle attrapa les tubes un à un.

– Vous devez tous les remplir ? demanda Pierre Roux, anéanti.

Elle ne répondit pas, trop absorbée par sa besogne.

Le soir, il apprit que les résultats biologiques n’engageaient pas à l’optimisme. De plus, la fièvre persistait. Simone lui installa une perfusion.

– Encore ce fil à la patte, dit-il, désabusé.

Les heures suivantes, il sentit ses forces s’amoindrir, son moral décliner. Il resta cloué au lit… Définitivement.

Deux jours plus tard, au petit matin, le brancardier Amédée Février poussait nonchalamment son chariot mortuaire vers le quatrième étage. Sa chevelure rasta, sujette aux remontrances de la direction de l’hôpital, permettait de l’identifier de loin. À vingt-deux ans, ce jeune Antillais de taille moyenne, au corps musclé, avait acquis auprès des malades une solide réputation de bonne compagnie. Toujours un mot gentil pour l’un, un encouragement à l’autre. Dans le service de médecine du professeur Gérard, il interpella Marie, l’aide-soignante.

– C’est pour le décès !

– Chambre 41, répondit-elle en l’accompagnant le mouchoir à la main.

– Quand je pense que la semaine dernière nous fêtions nos anniversaires… Lui ses quarante ans, moi mes trente, dit-elle, les yeux embués.

– La vie a ses mystères, tenta-t-il de la consoler. Nous sommes si peu de chose.

– Et sa petite Manon ! Pauvre gosse. Elle est si mignonne.

Pierre Roux, très amaigri, les cheveux bruns collés en paquets sur l’oreiller et le visage terreux, gisait sur le lit dans la pénombre, recouvert d’un drap. Au sol, ses affaires personnelles avaient été entassées dans un sac de plastique noir.

Amédée et Marie transportèrent le mort sur le brancard. Soudain, ses yeux s’ouvrirent. Le regard blanc, vitreux, fit reculer l’aide-soignante de deux pas, et le brancardier poussa un cri de frayeur. « Il est encore vivant ! » s’exclamèrent-ils en chœur. Marie se ravisa, lui prit le pouls à chaque bras. Il était bien mort. Elle découpa deux petits rectangles de sparadrap pour fixer les paupières baissées sur les pommettes et maintenir les yeux clos en cas de secousses.

Amédée recouvrit le corps d’une sorte de boîte grise et sortit dans le couloir.

– C’est le troisième décès ici en moins d’une semaine, dit-il à l’aide-soignante.

Marie resta silencieuse.

– Si tu veux mon avis, ajouta-t-il en s’éloignant, on a jeté un sort sur le service.

Simone, qui l’avait entendu, lui lança :

– Ce ne sera pas le dernier. Avec cette maladie, on peut s’attendre à tout.








1. 

Moyen biologique pour mesurer l’avancement de la maladie.












Lundi matin, sept heures et demie. Dans sa salle de bains décorée comme dans un magazine de mode, le professeur Félix Gérard se rasait avec un coupe-choux, fixant le miroir d’un regard appuyé. « Zut ! » s’écria-t-il en s’entaillant la joue. Pour arrêter les saignements, il colla sur les plaies des confettis de mouchoir en papier, puis entendit crier : « Félix ! Le petit déjeuner est servi », et se coupa de nouveau. Il fit disparaître la mousse, s’aspergea d’eau de toilette et arriva à table le visage balafré. Un morceau de Kleenex rouge de sang étanchait la coupure du menton. La mèche blonde rebelle, la moustache en brosse, les yeux d’un bleu clair très doux mais prompts à s’enflammer, il portait la cinquantaine avec allure. On n’éprouvait aucune difficulté à l’imaginer endossant l’uniforme d’officier de la coloniale.

Il enfila une chemise beige, passa sous le col une cravate en soie dans un dégradé orangé qu’il noua sur le devant, puis revêtit un costume noir, coupé sur mesure chez un grand couturier. Il avala rapidement son café, prit les clés de la BMW avant de quitter la villa, une imposante bâtisse de la fin du XIXe, qu’il avait héritée de ses parents, et monta dans sa voiture. Comme chaque jour, les panneaux lumineux de l’autoroute annonçaient de multiples bouchons. Il mit un disque de jazz.

À l’hôpital, il se gara près de la porte d’entrée, sur un emplacement réservé, malgré l’interdiction de stationner. Depuis le vol de son précédent véhicule, il refusait de laisser sa BMW sur le parking du personnel.

En sortant de l’ascenseur, il rencontra Simone qui lui porta un regard poli et attentif, et le complimenta pour sa cravate.

Dans le couloir du service, il croisa Léa Weber, la nouvelle infirmière, un sourire indécis aux lèvres. Dès le premier jour, il l’avait remarquée. Élancée, séduisante, elle retenait sa chevelure d’un blond vénitien par un serre-tête de velours noir. Elle évoluait avec grâce et, de plus, avait acquis en quelques jours une réputation de « bonne nature ». Toujours d’humeur égale.

Il s’arrêta pour lui serrer la main.

– Professeur ! M. Roux vient de mourir, dit-elle, une pointe de tristesse dans le regard.

Ses traits joliment dessinés avaient quelque chose d’harmonieux qui la rendait presque belle.

Il l’observa, silencieux, en triturant sa moustache, l’air pensif. Ces derniers temps, les malades succombaient bien vite à leur pathologie…

Il se dirigea vers le chariot de visite, fouilla les dossiers médicaux et repartit avec celui du patient décédé sous le bras. Il s’enferma dans son bureau et posa à plat la pochette contenant les documents. À cet instant, un objet roula sur la table. Il ébaucha un mouvement de recul, puis découvrit un dentier. Il sortit en trombe de la pièce, interpella Marie qui se trouvait dans le couloir :

– Vous avez égaré quelque chose, lui dit-il sur un ton autoritaire. Venez le reprendre dans mon bureau immédiatement.

Surprise, l’aide-soignante suivit le chef de service qui lui montra, en la pointant du doigt, la prothèse dentaire au milieu des papiers.

– Monsieur, ce n’est pas moi qui ai mis ça là-dedans ! se défendit-elle, honteuse.

Elle retira de sa poche un mouchoir, s’empara de l’objet incongru et s’éclipsa. Elle fit son enquête pour découvrir l’auteur de ce canular de mauvais goût, sans résultat.

Le professeur Gérard recouvra son calme, s’installa à son bureau et consulta chaque document du dossier avec la plus grande attention. Sur les derniers résultats de laboratoire, il nota une diminution vertigineuse des globules rouges. Personne ne le lui avait signalé. Même pas ses assistants. Décidément, il n’était vraiment pas aidé ! Il grommela quelques injures contre ses collaborateurs incapables d’encadrer les internes, puis il parcourut la feuille de prescriptions, corrigea à la baisse les doses de médicaments antirétroviraux qu’il avait doublées huit jours auparavant, et se laissa choir contre le dossier du fauteuil, envahi par une profonde lassitude.

Les bras croisés, l’œil plissé, il contempla sa montre – un luxueux cadeau de Kiti – et sourit en songeant au jour où il l’avait surpris en train de fouiller ses poches alors qu’il pensait qu’il y avait un voleur dans le service. Il lui avait rapidement pardonné et le somptueux bijou ne quittait plus son poignet.

Il se redressa, posa un regard sévère sur le dossier étalé devant lui avant de le ranger. Brusquement, il se mit debout, enfila sa blouse et quitta la pièce en claquant la porte.

– Qu’on m’envoie le docteur Toukalé ! cria-t-il dans le couloir, à la cantonade.

– À cette heure, il n’est jamais là, répliqua avec perfidie Simone Bouffard qui poussait le chariot à pansements.

Ses trente ans de service ne lui avaient pas adouci le caractère, mais à sa décharge, la responsabilité de l’équipe soignante n’était pas tous les jours facile à porter.

Le professeur Gérard regagna son bureau de méchante humeur.

– Je vais finir par le virer, celui-là ! ragea-t-il.

Il ouvrit l’armoire vitrée, souleva une pile de revues médicales afin de s’emparer d’une chemise cartonnée grise fermée par deux élastiques rouges, sur laquelle on pouvait lire, écrit au feutre noir : Étude sur les multithérapies.

Il se carra dans son fauteuil, poussa le dossier médical de Pierre Roux sur le coin du bureau et feuilleta les imprimés contenus dans le protège-documents.








Dans sa somptueuse 605 flambant neuve, le docteur Abdou Toukalé conversait téléphoniquement avec son frère, plénipotentiaire de l’ambassade du Bénin à Paris.

– Une méga soirée ? Avec de super nanas ?

Il raffolait des pince-fesses de diplomates, des cocktails mondains. Il se complaisait dans la futilité et les relations éphémères.

La communication achevée, il posa le combiné sur le support, cala son corps de colosse dans le siège en cuir de la Peugeot avant d’accélérer.

Il atteignit l’hôpital en vingt minutes. À dix heures, ce lundi, il n’y avait plus un embouteillage. Il gara son engin sur le parking, s’engouffra dans l’ascenseur et pressa le bouton du quatrième étage. En sortant, il croisa Simone.

– Bonjour ma poulette ! lança-t-il avec gaieté.

Il cultivait un fort accent africain qui contribuait à mettre une note d’exotisme dans cette unité médicale où il exerçait depuis plus de deux ans.

– Bonjour, docteur ! Toujours aussi beau, répondit-elle avec un accent mielleux.

Comme à son habitude, il portait un costume sombre avec une chemise blanche fermée par une cravate haute en couleur. Elle était différente chaque jour ; aujourd’hui, elle représentait des oiseaux tropicaux.

– J’en ai une bien bonne, ce matin, lui dit-il.

Il ne prononçait pas trois mots sans éclater de rire, découvrant une dentition d’un blanc ivoire. Il riait de tout, de lui, de son retard. Une bonne humeur envahissante qu’il communiquait à tout le service. Rares étaient les jours où l’équipe n’avait à subir une de ses histoires graveleuses.

– Écoute celle-là ! Elle est géante, riait-il déjà. C’est une religieuse qui arrive au paradis…

Au terme du récit, Simone éclata d’un rire aigu et saccadé qui s’associa au rire gras du docteur Toukalé. Ce genre de blagues salaces n’étaient pas pour lui déplaire.

– À propos, dit-elle, reprenant son sérieux, le patron vous attend dans son bureau. Il est d’une humeur massacrante, ajouta-t-elle avec une certaine jubilation.

– Il y a un problème ?

– M. Roux est mort ce matin.

Le visage aux traits charnus de l’Africain se figea dans une étrange expression d’étonnement. Il promena autour de lui un regard soupçonneux puis, d’une voix éraillée par la stupéfaction, il se pencha vers Simone.

– Que s’est-il passé ?

– Depuis trois jours, il n’allait pas bien. Fièvre à quarante, numération globulaire catastrophique. L’interne ne vous en a pas parlé ?

– Combien de flacons de sang a-t-il eu ?

– Aucun.

– Mais pourquoi ? se fâcha-t-il.

– Je n’en sais rien. Je ne suis pas médecin. Et puis, ce n’est peut-être pas plus mal ainsi. Les derniers jours, il souffrait tellement qu’on a dû appeler l’anesthésiste de garde pour lui administrer des calmants.

– Mais comment se fait-il que personne ne m’ait prévenu ?

– On ne vous a pas trouvé ce week-end, observa Simone. D’ailleurs, vous n’êtes jamais là quand on a besoin de…

L’assistant haussa les épaules, vexé, et se dirigea vers le bureau du chef de service. La porte était entrouverte.

– Entrez ! ordonna le professeur Gérard.

La pièce borgne, aux murs verdâtres, crasseux, que tentait d’éclairer un néon poussiéreux, contenait un bureau métallique et deux chaises. Une armoire vitrée en bois, aux étagères encombrées de revues, de documents médicaux, datait des années soixante-dix. Seul, le siège en cuir noir avec sa configuration ergonomique, sur lequel se tenait le patron, semblait récent.

Le docteur Toukalé eut à peine le temps d’entrer que déjà une pluie de remontrances s’abattait sur lui.

– C’est vous qui vous occupiez de M. Roux ? hurla le chef de service en faisant tambouriner ses doigts sur le bras du fauteuil. Avec l’anémie dont il souffrait, vous auriez dû le transfuser.

– Je suis d’accord avec vous, professeur, mais je n’étais pas informé des résultats de…

– C’est à vous de contrôler l’interne s’il ne fait pas son travail, l’interrompit sèchement Félix Gérard.

Il tirait sur les poils de sa moustache par petits mouvements brefs et rapides.

– Encore faudrait-il que vous arriviez à l’heure, ajouta-t-il. Avec de tels chiffres d’hématies, n’avoir rien tenté, c’est criminel ! martela-t-il en tapant du poing sur la table. Vous m’entendez ? Cri-mi-nel.

Penché sur le dossier ouvert, l’assistant saisit le document du laboratoire et se mit à trembler en le parcourant.

– Un million huit de globules rouges ? Ce n’est pas possible, bredouilla-t-il. La veille, la numération était normale.

– C’est pourtant la vérité ! explosa le chef de service.

Le visage du médecin africain se couvrit d’une multitude de gouttelettes. Il ne quittait pas le document des yeux, abasourdi.

– Elle était normale, répéta-t-il. J’en suis sûr. Et ce malade n’a présenté aucune hémorragie. Rien n’explique cela… Je vous assure que si j’avais été au courant, je lui aurais prescrit une transfusion, balbutia-t-il.

– S’il y a plainte, Toukalé, il faudra vous justifier, répliqua-t-il d’un ton cassant, teinté d’une profonde hostilité.

Le professeur se leva et ouvrit la porte, signifiant à l’assistant la fin de l’entrevue. Puis il contourna son bureau avant de se rasseoir avec gravité.

– Commencez la visite, nous avons perdu assez de temps comme ça. Je vous rejoindrai.

Le docteur Toukalé sortit dans le couloir en s’épongeant le front et s’éloigna, les épaules voûtées, à la recherche de l’interne. Il l’aperçut qui sortait d’une chambre, et se précipita vers lui.

– Il faut que je te parle. Allons dans la salle de staff.

Chargé de dossiers médicaux, Bertrand Lavie suivit l’assistant qui passait nerveusement la main sur sa cravate, lissant les oiseaux exotiques.

– Que s’est-il passé avec M. Roux ? vociféra l’Africain.

– Il n’allait pas bien et je n’y ai rien compris.

– Pourquoi tu ne m’as pas tenu au courant ?

– Je n’ai pas réussi à te joindre.

– Mais sa vie était en danger ! Il fallait prévenir le patron.

– Je l’ai montré au docteur Mieng, samedi matin.

– Et alors ?

– Il n’a rien pigé non plus.

– Mais tu as vu combien ce patient avait de globules rouges ? Devant un chiffre aussi bas, tu aurais dû appeler le réanimateur.

– À ce moment-là, je n’avais pas encore obtenu la dernière numération, s’énerva le jeune homme. Il était surtout fébrile.

– Il fallait demander les résultats du laboratoire en urgence, lui reprocha l’autre.

– Écoute, se défendit l’interne, j’en ai parlé au pneumologue. J’ai fait ce que j’ai pu dans cette affaire. Ici, chaque fois qu’il y a une connerie, on essaie de me la coller sur le dos.

Bertrand Lavie avait pris ses fonctions dans le service, quatre mois auparavant. Depuis, il avait été témoin de plusieurs décès dont il s’expliquait mal les causes. La dure loi des séries…

Pour l’un d’entre eux, une procédure judiciaire avait été ouverte sur plainte de la famille. Un matin, un médecin expert avait débarqué dans le service et épluché le dossier du plaignant durant plusieurs heures. Ensuite, il avait interrogé le personnel et était parti avec les pièces à conviction qu’il avait soigneusement rangées dans sa serviette en cuir. L’enquête avait été classée sans suite.








Le docteur Xa Mieng, d’origine cambodgienne, vivait en France depuis plus d’une quinzaine d’années. Grand spécialiste d’acupuncture, il était considéré comme un savant par certains, comme un fou par d’autres. Il consultait quatre demi-journées par semaine dans le service du professeur Gérard, et partageait le reste de son temps entre des séances d’acupuncture dans son cabinet privé au rez-de-chaussée de son pavillon et des cours de médecine chinoise dans une faculté de la région parisienne.

Robuste et trapu, les cheveux de jais, Xa Mieng ne faisait pas ses quarante-huit ans. D’énormes lunettes barraient son visage aux traits fins. Il parlait d’une voix nasillarde, si doucement qu’il fallait se pencher vers lui avec la plus grande attention pour le comprendre.

Il intervenait à la demande du professeur Gérard lorsque la science médicale occidentale ne parvenait plus à résoudre des problèmes complexes d’affections pulmonaires. Il aimait à répéter ce que disait Mao Zedong : « Notre grande force est de marcher sur deux jambes, la médecine traditionnelle et la médecine occidentale. »

De sa mallette noire, il sortait des aiguilles très fines qu’il introduisait méticuleusement en des points précis dans le corps du malade qu’il avait su convaincre. Il laissait cet arsenal en place pendant une heure avant de le récupérer. Les mauvaises langues l’accusaient de ne pas stériliser correctement son instrumentation entre chaque patient. Elles ne manquèrent pas de le tenir responsable de la mort de Pierre Roux qui, juste avant son décès, avait bénéficié d’une de ses séances.

Lorsque Léa Weber découvrit ces pratiques, elle ne cacha pas sa stupéfaction et se demanda où elle était tombée. Elle savait que les médecines dites « douces » avaient de plus en plus d’adeptes, mais de là à franchir la porte de l’hôpital…

Le plus souvent, le médecin cambodgien passait dans le service en coup de vent, allant de chambre en chambre, une liste de malades à la main. Lorsqu’il souhaitait l’aide d’une infirmière, Simone l’assistait. Il avait jeté son dévolu sur elle et refusait que quelqu’un d’autre la remplace. En son absence, il effectuait ses visites seul, ne donnant jamais la moindre explication sur ses prescriptions, ce qui entraînait d’inévitables erreurs.

Ce matin-là, il fut lui aussi convoqué chez le patron.

– Les infirmières m’ont dit que vous aviez traité récemment M. Roux par acupuncture, commença celui-ci. Est-ce exact ?

– Absolument, monsieur le professeur, répondit le docteur Mieng en courbant la tête, affichant une apparente soumission.

– Vous aviez donc consulté le dossier de ce patient et pris connaissance de ses derniers résultats sanguins ? interrogea le médecin chef, sur un ton inquisiteur.

– Je n’ai pas le souvenir du bilan biologique, répondit l’autre en fronçant les sourcils derrière ses énormes lunettes.

– C’est incroyable ! Devant de tels chiffres, vous auriez dû réagir, s’emporta le patron.

– M. Roux était un malade du docteur Toukalé. Sur le plan pulmonaire, il allait beaucoup mieux, se justifia Xa Mieng d’une voix monocorde.

Les coudes posés sur le bureau, le regard dans le vide, le professeur Gérard s’empara d’un trombone qu’il tordit dans tous les sens.

– Sur le plan pulmonaire, il n’y avait peut-être plus de problème, mais il est mort.

Le docteur Xa Mieng resta muet. Ses yeux noirs perçants fixaient son interlocuteur.

Il se savait peu aimé dans cette unité de soins, mais il n’était pas prêt à se laisser accuser d’une négligence qu’il n’avait pas commise.

– Maintenant, disparaissez ! grommela le chef de service en jetant d’un geste exaspéré le bout de fil de fer dans la corbeille. S’il y a enquête, vous serez convoqué vous aussi.

Le médecin cambodgien se leva, s’inclina pour prendre congé. Tremblant de fureur, il se dirigea vers son bureau. Après avoir accroché rageusement sa blouse à la patère, il enfila son imperméable et quitta l’hôpital d’un pas vif.

Il songeait avec regrets au temps où il travaillait comme architecte. C’était à son arrivée en France, quinze ans auparavant : il avait alors décidé de construire une maison pour y installer son bureau d’études, une superbe bâtisse restée inachevée faute de moyens. Il s’était alors lancé dans les études de médecine pour gagner plus sûrement sa vie. Mais des années plus tard, il vivait toujours une situation précaire.

Lorsque le patron lui faisait des observations sur son temps de présence dans le service, il se retenait de lui répondre qu’en tant que vacataire, l’hôpital ne le payait que deux cent trente francs pour trois heures de travail.

Grâce à sa formation d’acupuncteur, il avait ouvert une consultation spécialisée dans son pavillon, en banlieue, mais la clientèle, pourtant de plus en plus nombreuse, suffisait tout juste à payer l’achèvement de sa vaste maison. Son maigre salaire hospitalier lui servait à se nourrir.

Ce matin-là, le docteur Xa Mieng éprouva à la fois un sentiment d’humiliation et un goût de vengeance.
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